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PROLOGUE


 


LE NATUREL EST-IL RÉELLEMENT BON ?


 


 


 


« C’est naturel, ça ne peut pas faire de mal ! » Qu’est-ce à dire ? 


 


Qui ne connaît pas de proverbes ? Pourtant il faut bien admettre que parfois ce qu’ils expriment varie un peu, voire beaucoup. Pour quelle raison en est-il ainsi ? Il convient peut-être, avant toute chose, de se mettre d’accord sur ce que l’on entend par « proverbe ». Dans l’ensemble, les différents dictionnaires le définissent comme « une formule de portée générale contenant une morale, une expression de la sagesse populaire ou une vérité d’expérience que l’on juge utile de rappeler ». Ce terme générique couvre plusieurs concepts tels que le dicton, l’aphorisme, l’adage… dont la distinction n’est pas toujours clairement établie. Souvent fort ancien, d’origine plus rurale que citadine il est transmis oralement et par suite appartient au patrimoine linguistique. Mais au cours des temps les goûts et les traditions changent ; les formules populaires nées des habitudes du moment évoluent en conséquence. Aussi l’acception des proverbes n’est-elle pas immuable dans l’Histoire.


La formule proverbiale « C’est naturel, ça ne peut pas faire de mal ! » doit-elle être classée parmi les sentences énoncées précédemment ou bien dans les préceptes ou encore les maximes ? Quand, par ailleurs, est-elle apparue ? Son sens a-t-il évolué depuis ? À vrai dire ces questions n’ont guère d’intérêt. En revanche, il semble beaucoup plus pertinent de se poser la question de sa signification actuelle. Cette phrase se fonde d’entrée sur la notion de « naturel ». Essayons d’être précis sur ce point avant d’envisager de discuter l’affirmation un peu péremptoire a priori. Il est usuel de considérer que ce qualificatif fait référence à ce qui appartient à la nature, à ce qui en est le fait. Autrement dit, il suggère l’idée d’un bien issu directement de la nature sans intervention de l’homme et qui donc ainsi n’a pas été modifié, altéré ou falsifié. Dans cette façon de voir, le chardon qui pousse au bord du chemin, la truite du torrent, le chiendent qui envahit le potager… sont naturels ; les animaux nourris avec des farines et des antibiotiques, les poissons d’élevage, les OGM… ne le sont pas.


La sagesse populaire contenue dans les proverbes constitue la plupart du temps un message de « bon sens » ou une incitation à effectuer des choix apparemment justes. Elle ne repose pas sur des préceptes philosophiques ou religieux. Ici, la locution « C’est naturel » ne peut donc pas être assimilée à une quelconque opposition à des phénomènes « surnaturels » ou d’origine divine.


Expliciter l’assertion « C’est naturel, ça ne peut pas faire de mal » consiste à discuter de l’absence de risques d’un mode d’alimentation, et d’une façon plus générale d’une utilisation des produits naturels. Une telle démarche exige de prouver que ce qui est « naturel » n’est en rien dangereux, en particulier dans le domaine de la santé et du bien-être humain. Réciproquement, il faudra démontrer que ce qui est obtenu artificiellement l’est au moins potentiellement. Bien entendu dans ces deux volets les arguments pris en compte ne pourront pas être exhaustifs. Mais si des produits naturels, même en nombre réduit, se révèlent plus ou moins toxiques la validité du propos devient douteuse. Il en va de même si parmi les productions humaines certaines s’avèrent totalement inoffensives.


En des temps fort éloignés, pour lutter contre leurs troubles de santé, les êtres humains ne disposaient que des divers éléments de la nature. Aussi, un bilan de l’évolution de la médecine au cours des âges semble indispensable à dresser. Il devrait permettre de comprendre l’attrait que représente toujours aujourd’hui le recours aux composants spontanés de notre environnement. Il sera établi dans un premier temps, puis un regard sera porté sur les produits naturels. Il cherchera à savoir si, parmi eux, tous sont effectivement indemnes de toxicité. Ensuite, les produits résultant de travaux de la main de l’homme feront l’objet d’une attention particulière. Celle-ci visera à apprécier l’éventuelle innocuité de certains d’entre eux. Pour terminer, un rejet impérieux de l’angélisme et de la naïveté au profit de la raison sera suggéré.




 


 



LA MÉDECINE ET LES PRODUITS NATURELS




 


 



La médecine traditionnelle


 


 


 


Dès qu’il est apparu sur Terre l’homme s’est adressé à son environnement végétal pour son alimentation, bien sûr, mais aussi pour ses remèdes. Dans ce dernier cas, il s’est souvent inspiré des démarches des animaux. D’instinct – semble-t-il – ceux-ci n’ignorent rien des plantes qu’ils peuvent brouter sans danger. De plus, par expérience ou par sens inné, ils connaissent celles qui, différentes de leur nourriture habituelle, les aident à traiter leurs troubles de santé. Dans son ouvrage « Traité pratique de phytothérapie » Jean-Michel Morel en donne quelques illustrations. Ainsi décrit-il le comportement de moutons qui, pour lutter contre des parasites intestinaux, se nourrissent de fougère mâle qu’ils délaissent ordinairement. Or, il a été montré que cette plante était particulièrement efficace pour se débarrasser du ver solitaire. Il indique également que si l’herbe donnée aux lapins de clapier renferme du mouron rouge, ils le mangent et en meurent. Dans la nature, ils n’y touchent jamais. Il rapporte aussi un fait dont il ignore s’il est réel ou s’il tient de la légende. D’aucuns auraient aperçu un loup qui, une fois mordu par un serpent, aurait creusé le sol à hauteur d’une renouée bistorte (Bistorta officinalis) appelée également serpentaire rouge, pour en consommer la racine. Cette dernière est réputée agir en tant que puissant vulnéraire, c’est-à-dire comme agent actif de guérison des blessures.


En prenant donc modèle sur les animaux, l’homme primitif a essayé de combattre les pathologies dont il était victime, à l’aide des plantes qui l’entouraient. Morel justifie cette façon fort ancienne de procéder en rappelant que de l’achillée millefeuille, plante connue pour ses effets cicatrisants et antihémorragiques, a été mise en évidence dans de préhistoriques grains de pollen retrouvés à l’intérieur de sites archéologiques de l’actuel Irak. En agissant ainsi il paraît plus que probable que des accidents, dramatiques le cas échéant, aient pu se dérouler. Cependant ils ont fourni dans le même temps des informations sur les espèces toxiques à bannir. Par ailleurs, tout laisse à penser que la décision d’exclure totalement des utilisations thérapeutiques un végétal répond vraisemblablement à des considérations superstitieuses voire magiques. Ainsi les végétaux considérés comme nocifs résulteraient-ils d’actions démoniaques tandis que ceux qui guérissent proviendraient d’activités bienveillantes.


Jusque vers –4000 ans, la communication relative aux vertus des plantes en matière médicinale semble uniquement orale. À partir de cette époque paraissent les premiers textes notamment en Sumer, région située à l’extrême sud de la Mésopotamie antique, l’actuel Irak. Ils sont écrits sur des tablettes d’argile à l’aide d’un calame, fragment effilé de roseau, d’os, de bois ou de métal. Sa pointe, enfoncée dans l’argile fraîche puis basculée, donne un relief à aspect de coin ou de clou, d’où le qualificatif de cunéiforme donné à ce mode d’écriture. Ce dernier n’apparaît donc pas plan comme celui de l’encre sur le papier. Il ne s’agissait pas alors de composer un texte par une succession de lettres comme maintenant mais de transmettre un message à l’aide de signes. Ce n’était pas leur signification qui prévalait mais leur son et plus précisément les syllabes contenues dans ceux-ci. Les tablettes d’argile les plus anciennes confectionnées dans ce but proviendraient de la région de Nippur, ville de Mésopotamie située à un peu plus de 150 km au sud-est de Bagdad, l’actuelle capitale de l’Irak. Certaines font en particulier état des propriétés de l’opium et de la mandragore.


Pour sa part, l’Égypte nous a légué un grand nombre de « traités médicaux » profondément différents, dans leur forme, de ceux que nous connaissons aujourd’hui. Ils sont quasiment tous rédigés sur des feuilles appelées « papyrus ». Ces derniers proviennent de bandes prélevées sur des tiges de papyrus – d’où leur nom – ultérieurement soumises à des processus technologiques divers. Parmi les plus vieux textes de la « médecine » égyptienne, le plus connu est sans doute le papyrus Ebers. Datant à peu près de l’an –1600, découvert par Edwin Smith à Louxor en 1862, il est ensuite vendu à l’égyptologue allemand Georg Ebers auquel il doit son nom. Long de plus de vingt mètres, il est le plus grand des documents écrits de l’Égypte antique trouvés à ce jour. Large d’une trentaine de centimètres, il comporte plus de cent pages composées au total de près de neuf cents paragraphes. Des troubles et des pathologies y sont décrits ainsi que les prescriptions correspondantes, principalement établies à partir de plantes. Quelques références à des justifications religieuses y sont également présentées : à cette époque la maladie est associée aux notions métaphysiques.


À compter du Vème siècle environ avant notre ère, la façon de soigner change profondément sous l’impulsion du médecin grec Hippocrate qui, le premier, affranchit la médecine de l’influence religieuse. Son éthique est à l’origine du célèbre serment que prêtent, encore actuellement, les jeunes médecins. Puis au 1er siècle le médecin, pharmacologue et botaniste grec Dioscoride rédige dans sa langue natale un ouvrage intitulé « Peri hulês iatrikês », plus connu sous son nom latin « De Materia Medica » qui signifie « À propos de la matière médicale ». Celui-ci fait référence à près de mille substances naturelles dont la grande majorité est constituée de végétaux ; le reste comprend des animaux et des minéraux. Les plantes sont présentées en précisant leur nom vernaculaire, leurs indications thérapeutiques, la partie utilisée à ces fins, les méthodes de récolte et de préparation… Œuvre d’importance, ce traité traverse l’Antiquité et atteint le Moyen Âge et ne tombe véritablement en désuétude qu’au début du XVIème siècle. Au IIème siècle – à la suite donc de Dioscoride – Galien, médecin d’origine grecque né en Asie mineure et exerçant à Rome, apparaît comme un acteur exceptionnel du monde médical. Il s’attache en premier lieu à l’observation anatomique, ce qui lui permet d’émettre des hypothèses à propos des fonctions biologiques. Ainsi, à partir de l’expérimentation et de la raison synthétise-t-il l’art médical. Par ailleurs, il donne naissance à la galénique, la science des formes administrables des médicaments. De nos jours, comprimés, pilules, gélules, solutions injectables… en constituent des exemples. En outre, il met au point la célèbre thériaque, une des plus anciennes préparations pharmaceutiques. Électuaire, c’est-à-dire remède obtenu en mélangeant des poudres à une résine liquide ou plus fréquemment à du miel, la thériaque trouve ses racines dans un passé lointain. Il semble que Nicandre de Colophon, médecin et poète grec du IIème siècle avant Jésus-Christ soit le premier à avoir utilisé ce terme de thériaque. En effet, son poème relatif à la façon de traiter les morsures d’animaux venimeux est intitulé « Les Thériaques » (« Theriaka »). Au siècle suivant, Mithridate VI Eupator, roi du Pont, royaume situé sur le bord de la mer Noire (aujourd’hui en Turquie) conteste la domination romaine en Asie et en Grèce. Des pièges lui sont tendus et des poisons sont mélangés à ses aliments. Il les contourne tous en acquérant notamment une parfaite connaissance des poisons et de leurs antidotes. Il réussit à se protéger en absorbant régulièrement de petites quantités de poisons ; ce traitement porte d’ailleurs désormais le nom de mithridatisation. En raison de l’efficacité de ce procédé – selon certains –, il échoue dans la tentative de son empoisonnement après sa défaite contre Pompée, général et homme d’État romain. Andromaque, médecin de l’empereur Néron reprend la formule de ce contrepoison de Mithridate et y ajoute diverses plantes, de la chair de vipère, et du castoréum (sécrétion des glandes préputiales de castor). Ce mélange est alors considéré comme un puissant antidote contre les substances toxiques. Enfin au IIème siècle, Galien ajoute de l’opium à la formule d’Andromaque. Par la suite, la recette de la thériaque varie selon les lieux de sa préparation : celle de Venise ou bien celle de Montpellier ont traversé avec succès les âges et sont toujours utilisées de nos jours.


Née en Grèce antique, gagnant peu à peu le bassin méditerranéen, la médecine s’étend ensuite au Moyen-Orient où des figures de cette discipline sont devenues célèbres. Tel est le cas en particulier d’Abü « Alï al-Husayn ibn “Abdilläh ibn al -Hassan ibn “Alï ibn Sinä, plus connu sous le nom d’Avicenne. Philosophe et médecin doué d’une mémoire qualifiée de « phénoménale » dans certains écrits, il est l’auteur d’une encyclopédie de la santé, composée de cinq livres et intitulée « Qanûn » dans laquelle il défend l’idée que la médecine constitue une vraie discipline intellectuelle. Il décrit en outre avec moult détails des pathologies dont beaucoup ne l’avaient encore jamais été et il en propose des traitements. Dans ce but il décrit dans son tome II près de huit cents plantes et dans le V environ six cents formules de phytothérapie.   


Malgré les quelques écrits de la médecine dont il vient d’être question de manière volontairement non exhaustive, les informations relatives à la santé circulent en priorité de façon orale, et ce, pratiquement jusqu’au Moyen Âge. À partir de cette époque l’utilisation thérapeutique des plantes devient plus précise et les indications mieux définies. Morel cite ainsi les recours aux moutardes blanche (Sinapis alba) et noire (Brassica nigra et Brassica juncea) pour « provoquer les larmes et purger la tête » ou bien à l’ortie (Urtica dioica) « contre les coliques et les rhumatismes », l’hysope (Hyssopus officinalis) « pour toutes les maladies respiratoires » et le cresson (Lepidium sp.) « pour nettoyer les plaies, mais aussi pour calmer les douleurs dentaires ». Mais la plupart du temps, pour ne pas dire toujours, ces préconisations sont teintées (et le mot est faible !) de données religieuses ou magiques. Ainsi au XIIème siècle, sainte Hildegarde de Bingen, religieuse bénédictine, femme de lettres, médecin, voyante et guérisseuse écrit-elle, d’après Morel : « Les maladies du corps sont une réponse aux vices de l’âme ». En 1220 le cardinal Conrad d’Urach, légat apostolique du pape Honorius III, rédige les statuts et crée de ce fait une « université de médecine » (universitas medicorum) à Montpellier. Elle est à ce jour la plus ancienne du monde puisque celle de Salerne – au sud de Naples – ouverte plus tôt, a cessé de fonctionner au XIXème siècle. Près de soixante ans plus tard, le pape Nicolas IV regroupe, dans cette même ville, la médecine, les lettres et la théologie et signe ainsi l’acte de naissance de son université. Les traitements alors préconisés se divisent en deux grandes catégories : la médecine simple et la médecine composée ou complexe. Surtout orientée vers les affections légères et banales, la première met en jeu un « simple » c’est-à-dire une seule plante. La seconde, plutôt destinée aux maladies importantes, voire graves, fait appel à une association de simples pour bénéficier de leurs actions synergiques. Ces simples sont cultivés avec soin dans des jardins, notamment autour des monastères.


La Renaissance porte la marque d’un personnage insolite : Philippus Théophrastus Aureolus Bombast von Hohenheim alias Paracelse. D’origine suisse, ce médecin-chirurgien et philosophe se comporte en trublion. Contestant les conceptions de ses prédécesseurs, il n’hésite pas à brûler des livres de Galien et d’Avicenne. Dans le même temps il remet en cause, parfois avec âpreté les institutions et les traditions. Personnage paradoxal, il assimile les faits naturels à des phénomènes alchimiques et cherche dans les simples l’origine de leurs propriétés thérapeutiques. Il oriente ainsi ses successeurs vers l’identification des principes actifs. À cet égard, il apparaît légitime de considérer Paracelse comme le responsable du passage de la médecine antique à une pratique plus moderne reposant sur le traitement chimique des pathologies. Néanmoins, à côté de cela, Paracelse renoue avec la théorie des signatures initiée sous l’Antiquité et développée au Moyen Âge. Elle stipule que les caractéristiques visuelles des produits naturels, et surtout des plantes, révèlent leurs propriétés notamment thérapeutiques. Ainsi les plantes à latex augmenteraient-elles la production de lait de la femme et de sperme chez l’homme. Avec ses feuilles à trois lobes rougeâtres à leur face inférieure, l’hépatique noble, Hepatica nobilis, dont la morphologie rappelle celle du foie, apparaissait tout indiquée pour traiter les affections de cet organe. À cause de la présence à leur base de deux tubercules faisant penser à des testicules, les orchidées du genre Orchis semblaient capables de soigner les orchites… Fervent chrétien, Paracelse considère que le pouvoir des plantes est constitué par une sorte de force divine qui, présente en elles, leur permet de lutter contre les pathologies. Pour se réaliser, cette action thérapeutique nécessiterait une proximité d’aspect entre le végétal et les organes malades. Profondément convaincu par cette notion d’effet par similitude, il énonce le principe « similia similibus curantus », à savoir « les semblables soignent les semblables ». Celui-ci sera repris et généralisé à l’extrême quelques années plus tard par l’écrivain italien Giambattista della Porta. Subjugué par tout ce qui ne relève pas de l’ordre naturel des choses, il s’emploie à expliquer ces mystères dans ses nombreux ouvrages. Mais ses conclusions et interprétations semblent parfois exagérées. Il affirme par exemple que la possession d’un nez aquilin traduit l’existence d’une force et d’une habileté à agir de façon déloyale à l’image d’un aigle. En fait, par un système d’inférences, il tente de donner à des superstitions douteuses une réalité scientifique. Abordant là des sujets délicats, dont l’Église s’arroge l’exclusivité, il se heurte à l’Inquisition.


Contestée avec vigueur dès le XVIIème siècle, la théorie des signatures est abandonnée sous la pression du monde savant du Siècle des Lumières. De manière concomitante la médecine scientifique et chimique par voie de conséquence, prend son essor.


 


***


 


Beaucoup considèrent que la médecine chimique est née avec la mise en évidence de la morphine dans l’opium c’est-à-dire dans le latex qui s’écoule des fruits (appelés capsules) du pavot somnifère. Les peuples de l’Antiquité utilisent très tôt cette plante en raison de ses propriétés calmantes et antalgiques. Au Moyen Âge et à la Renaissance, elle est cultivée dans les jardins des monastères en tant que simple pour ses usages thérapeutiques. Il faut toutefois attendre le début du XIXème siècle pour identifier ses « principes actifs », c’est-à-dire les substances responsables de ses propriétés pharmacologiques. L’histoire qui aboutit à la découverte de la morphine est un peu cahoteuse. Dès le XIIIème siècle, Hildegarde de Bingen – dont il a été question précédemment – faisait déjà état des vertus des graines de pavot qui, une fois dégustées entraînent le sommeil. Mais c’est seulement à partir des années 1800 que les recherches commencent à apporter des réponses au sujet des facteurs impliqués dans ces effets médicinaux. À partir de l’opium, Jean-François Derosne – pharmacien et chimiste français – isole le premier un ‘sel blanc (…) insoluble dans l’eau froide, donnant avec les acides une solution d’où il est précipité par les alcalis’ comme l’écrit Jean Flahaut – universitaire, chimiste minéraliste, pharmacien et historien français – en 2005 (Revue d’Histoire de la pharmacie). Ce sel est connu sous le nom de « sel essentiel de Derosne » auquel ‘les propriétés narcotiques de l’opium [ont été] attribuées’ toujours selon Jean Flahaut. Pratiquement à la même époque Armand Seguin et Bernard Courtois obtiennent des résultats tout à fait comparables. Le premier, chimiste, médecin et homme d’affaires dispose d’un important laboratoire de chimie. Il propose un emploi au second pour étudier plus avant l’opium. Celui-ci parvient à isoler un composé conforme à celui obtenu par Jean-François Derosne, et possédant surtout des propriétés alcalines contrairement aux autres produits provenant des végétaux qui jusqu’alors s’étaient tous révélés neutres ou acides. Pour cette raison, et pensant que ce statut relevait plutôt d’artefacts de manipulations, il n’approfondit pas davantage ses travaux. Mal lui en a pris ! Le pharmacien allemand Friedrich Wilhelm Adam Sertürner reprend ces résultats et traite son chien avec des échantillons de la substance cristallisée en question. Il en observe les effets hypnotiques et considère qu’elle représente un nouveau groupe de produits naturels biologiquement actifs. En raison de leurs caractéristiques alcalines, il leur donne le nom d’« alcalis végétaux », que l’on appelle désormais des alcaloïdes ». Par ailleurs, en référence au dieu des songes Morphée, il désigne par « morphine » celui qui vient d’être découvert dans l’opium et qui induit le sommeil. Finalement Courtois dont les travaux ont véritablement débouché sur l’isolement de la morphine, mais qui n’a pas été cité par son « patron » Seguin, n’est pas entré dans l’histoire ; Armand Seguin qui n’a pas publié assez tôt les résultats de son équipe n’y est pas davantage parvenu. Seul, Sertürner, plus astucieux que les autres et qui a bénéficié de leurs recherches est considéré comme l’auteur de cette découverte. La gloire lui revient, à lui seul, bien que d’aucuns l’aient devancé mais de manière trop discrète semble-t-il.


Une fois identifiés, les principes actifs sont employés en lieu et place des organes des plantes, voire des plantes entières. Puis, la synthèse chimique qui se développe rapidement offre aux thérapeutes des molécules plus pures que celles extraites. De plus, bien souvent elles sont obtenues plus facilement que celles provenant du matériel végétal pour lesquelles les étapes de purification sont longues et entraînent d’importantes pertes. Cependant, malgré les progrès de la chimie organique, l’extraction des substances naturelles n’est pas totalement abandonnée, d’autant qu’elle se révèle assez souvent moins onéreuse que la production par voie chimique. Ainsi de nouveaux composés endogènes, en particulier des alcaloïdes, sont-ils trouvés et isolés. Par exemple, toujours dans le pavot, outre la présence de la morphine, celles de la narcotine (appelée aussi noscapine), de la codéine et de la papavérine ont également été mises en évidence quelques années plus tard. De même des études ont révélé que la belladone (Atropa belladona), le colchique des prés (Colchicum autumnale), le théier (Camellia sinensis) renferment respectivement de l’atropine, de la colchicine et de la théophylline. Cette liste pourrait être grandement allongée ne serait-ce qu’à l’aide des produits au nom bien connu de tous ou presque. Qui n’a jamais entendu parler de la caféine, de la cocaïne, de la quinine, de la strychnine contenues dans le caféier (Coffea arabica), ou encore de la coca (Erythroxylum coca), du quinquina jaune (Cinchona calisaya) et du vomiquier (Strychnos nux-vomica) ? Et, bien entendu, de nos jours il n’est pas possible de passer sous silence la vinblastine et la vincristine de la pervenche de Madagascar (Catharanthus roseus).


Beaucoup de ces composés présentent des propriétés thérapeutiques indéniables. La morphine demeure à ce jour un des plus efficaces antalgiques : elle est utilisée pour traiter avec succès, la plupart du temps, les douleurs les plus intenses. Pendant des décennies, la colchicine a été, en France tout au moins, l’unique remède prescrit en cas de crise de goutte. La quinine a longtemps constitué le seul moyen de lutte contre le paludisme. Quant à la vinblastine et à la vincristine, elles ont permis de sauver quantité de patients atteints de leucémies ou de pathologies voisines.


À côté de cela, l’usage de certains de ces alcaloïdes peut entraîner de graves conséquences. À ce sujet, une des meilleures illustrations est fournie par la morphine. Environ un demi-siècle après la découverte de celle-ci, le médecin orthopédiste lyonnais Charles Pravaz transforme et améliore la seringue mise au point plus d’un siècle auparavant par le chirurgien français Dominique Anel ; ainsi naît la seringue hypodermique. Contemporain de Pravaz, l’Écossais Alexander Wood invente l’aiguille creuse. Seringue hypodermique et aiguille creuse vont jouer un rôle capital dans le recours à but médical de la morphine. Sa première injection sous-cutanée est justement réalisée par Alexander Wood. Il faut ensuite attendre le XXème siècle pour l’appliquer par voie veineuse. Ces possibilités d’injection conduisent à son utilisation massive dans la lutte contre la douleur en particulier sur les champs de bataille où elle permet désormais des amputations dans des conditions nettement plus supportables. En dehors de ses formes injectables, la morphine est distribuée sans compter aux blessés certes mais aussi à tous ceux qui ne le sont pas dans le seul but de leur donner le courage indispensable pour combattre. On constate alors qu’une véritable addiction à ce produit se développe. Touché à une cuisse au cours de la Première Guerre mondiale et traité pour cette raison à la morphine, Hermann Göring en est un exemple. Appelée « maladie du soldat » au début, « morphinisme » ensuite et « morphinomanie » enfin, cette dépendance se répand également dans la société civile – surtout dans l’aristocratie – et chez les artistes. Le prix élevé de la morphine crée un phénomène de mode qui s’implante au sein des classes sociales aisées. Dans « Les Paradis artificiels », Charles Baudelaire aborde la relation qui existe entre la prise de drogues et la création poétique. Il évoque d’abord dans « Le poème du hachisch » l’usage des stupéfiants que font ses proches et lui-même. Puis élargissant son analyse, il en vient à l’opium qu’il a beaucoup consommé (sous forme d’une préparation appelée laudanum) pour calmer ses douleurs à l’estomac et auquel il est devenu dépendant. Soumis lui aussi au besoin compulsif d’absorption d’opium à la suite d’un traitement thérapeutique en contenant, l’écrivain britannique Thomas de Quincey écrit « Confessions d’un mangeur d’opium anglais ». Dans ce récit autobiographique il insiste sur « Les Souffrances de l’opium » (« The Pains of opium ») qu’il a supportées et qu’il continue de connaître. Dans une lettre connue sous le nom de « Lettre du voyant », adressée à son ami le poète français Paul Demeny, Arthur Rimbaud livre sa conception de l’art littéraire. Il énonce des reproches véhéments à l’égard de la poésie occidentale et plaide pour un total renouveau en ce domaine. Il y affirme notamment : « Je dis qu’il faut être voyant, se faire voyant. Le poète se fait voyant par un long, immense et raisonné dérèglement de tous les sens ». Dans « Le Bateau ivre », écrit peu après, il précise ses idées en la matière. Ce poème constitue une illustration allégorique du « dérèglement de tous les sens ». Toutefois dans le titre d’abord, le qualificatif « ivre » ne doit – probablement – pas être assimilé à une simple métaphore. Il s’agit, de façon plus vraisemblable, des effets de « L’eau verte » – l’absinthe – à laquelle l’auteur fait allusion dans son cinquième quatrain. D’ailleurs les évocations d’extraordinaires visions colorées sont multipliées dans tout le texte (« vins bleus », « figements violets », « nuit verte »…). Les références implicites aux sensations procurées par le vin et la drogue, ces « poisons » comme il les appelle dans sa lettre à Demeny semblent assez révélatrices de l’addiction, en particulier, à l’opium. De manière très voisine, dans « Matinée d’ivresse » (encore le mot ivre dans le titre !), poème en prose de son recueil intitulé « Les Illuminations » (ou « Illuminations » comme on dit plutôt aujourd’hui), Rimbaud reprend le thème des « paradis artificiels » dont il ne peut se débarrasser. Au travers d’un mode d’expression allégorique qu’il affectionne, il développe à nouveau ses conceptions de l’art poétique.


Bien d’autres exemples pourraient être cités pour justifier l’usage de stupéfiants par les écrivains et les artistes. Celui-ci leur permet de trouver – ou d’améliorer – l’inspiration, mais débouche, la plupart du temps, sur une dépendance. À propos de la consommation de hachisch, le « Club des Hachichins » créé à Paris par le médecin psychiatre Jacques-Joseph Moreau de Tours a pour vocation d’étudier l’influence des drogues (en particulier du hachisch) sur l’organisme humain. Dans ce but, des séances mensuelles sont organisées dans l’appartement parisien du peintre Joseph Ferdinand Boissard de Boisdenier situé dans l’hôtel Pimodan sur l’Île Saint-Louis. Au cours de celles-ci, les sujets soumis à l’expérience absorbent des boissons contenant les produits à tester ou fument, à l’occasion, des mélanges les renfermant. Théophile Gautier est l’un des premiers hommes de lettres à y participer. Dans « La Revue des deux mondes », il publie un texte au titre éponyme du club dans lequel il décrit la première réunion de ce cénacle : « Espèce d’oasis de solitude au milieu de Paris, que le fleuve, en l’entourant de ses deux bras, semblait défendre contre les empiétements de la civilisation ». Mais de ce cercle que fréquentent également Honoré de Balzac, Charles Baudelaire, Eugène Delacroix, Alexandre Dumas, Gustave Flaubert, Gérard de Nerval… il cesse, assez rapidement, de participer aux réunions. Il justifie son attitude et celle identique de son ami Baudelaire dans la préface qu’il lui écrit pour son recueil de poèmes « Les Fleurs du mal » : « Après une dizaine d’expériences, nous renonçâmes pour toujours à cette drogue enivrante, non qu’elle nous eût fait mal physiquement, mais le vrai littérateur n’a besoin que de ses rêves naturels, et il n’aime pas que sa pensée subisse l’influence d’un agent quelconque ».


La morphine contenue dans l’opium possède donc des propriétés thérapeutiques indéniables et récréatives appréciées par certains. Dans le même temps, son utilisation se heurte à des risques graves de dépendance mettant en danger la santé et la vie de ses consommateurs. D’autres alcaloïdes, telles la vinblastine et la vincristine, sont tout à fait indiqués et efficaces dans la lutte contre divers cancers. Mais à côté de cela, plusieurs de ces composés constituent de véritables poisons. La strychnine de la noix vomique en est un exemple flagrant, l’atropine de la belladone aussi. Par conséquent, dès à présent la formule « C’est naturel, ça ne peut pas faire de mal » paraît, de toute évidence, devoir être exprimée de façon moins catégorique. À ce besoin patent de nuance, voire de recadrage de la phrase, s’en ajoute un autre. Il répond à une question posée par le recours à la phytothérapie : est-ce qu’un composé extrait a – ou non – le même pouvoir thérapeutique que l’organe (ou la plante entière) qui le contient ?


 


***


Les adeptes de la phytothérapie se réfèrent à une notion qui, pour eux, est essentielle : celle de totum. Elle désigne l’ensemble des composés actifs présents dans une plante entière. Elle complète la conception du principe actif responsable des propriétés d’un végétal. Les spécialistes de la discipline partagent, en effet, un point de vue formulé par Jean-Marie Pelt, professeur de biologie végétale et de pharmacognosie des universités de Nancy puis de Metz. Celui-ci affirmait, selon le site nutranat.com : « L’effet thérapeutique ne peut être imputé à un seul constituant chimique ou à un groupe de molécules. C’est l’ensemble des substances présentes dans le végétal qui détermine l’activité de la plante ». Quelle est la portée d’un tel message ? Un exemple concret, celui de la reine-des-prés en l’occurrence, peut aider à en saisir les tenants et aboutissants.


Filipendule ulmaire, spirée ulmaire, barbe de bouc, fleur des abeilles… tous ces synonymes désignent en fait une seule et même plante : la reine-des-prés qui répond par ailleurs aux noms latins de Filipendula ulmaria ou de Spirea ulmaria. Herbacée vivace, elle peut atteindre deux mètres de hauteur. Sa tige plus ou moins rougeâtre porte de larges feuilles duveteuses alternes. Celles-ci sont colorées en vert sombre sur leur face supérieure et en blanc feutré au-dessous. Ses fleurs, blanc-jaunâtre, réparties dans un plan unique appartiennent à un ensemble de grappes particulières appelées corymbes ; elles dégagent des odeurs d’amande. Ses fruits secs indéhiscents, des akènes, apparaissent enroulés sur eux-mêmes. Leur forme spiralée semble être à l’origine du nom de spirée donné parfois à la plante. Cette dernière se développe de préférence dans les endroits humides : dans les prés à proximité des rivières, des sources et dans les fossés. Son port altier associé à son milieu d’implantation justifierait son nom de reine-des-prés. Quant à son nom d’espèce latin, ulmaria – qui signifie « ressemblant à l’orme » – il provient de la morphologie de ses feuilles qui rappelle celle de l’orme.


La reine-des-prés a d’abord été considérée, par les druides notamment, comme une plante sacrée qui porte bonheur : sa présence dans les bouquets de mariées l’illustre tout à fait. Puis ses vertus aromatiques découvertes, elle est ajoutée aux vins, hydromels et bières. Au XIXème siècle, un prêtre, l’abbé Obriat s’intéresse aux effets bienfaisants de cette plante sur la diurèse et sur les problèmes articulaires. Ayant eu connaissance des résultats obtenus par ce dernier, le docteur Benoît-Marie-François (dit Bénédict) Teissier de l’Hôtel-Dieu de Lyon prescrit un traitement à base de ce végétal à ses patients atteints d’hydropisies – appelées aujourd’hui œdèmes. Il en observe l’efficacité. La thérapie est ensuite appliquée avec un certain succès aux malades souffrant de rhumatismes. Le principe actif responsable de ces améliorations est alors recherché. En 1835, le chimiste allemand Karl Jacob Löwig réussit à extraire de la reine-des-prés – ou spirée – un composé qu’il appelle acide spirique, lequel se révèle être identique à l’acide salicylique découvert dans le saule comme son nom l’indique. Or cette molécule s’est montrée efficace pour calmer la douleur, l’inflammation et la fièvre mais provoque par ailleurs des troubles gastriques graves. Peu avant 1900, le chimiste allemand Felix Hoffman – travaillant pour les laboratoires Bayer – reprend des expériences non abouties, menées auparavant par le chimiste strasbourgeois Frédéric Gerhardt. Avec succès il parvient, lui, à modifier par voie chimique l’acide salicylique en acide acétylsalicylique. Ce dernier possède les mêmes propriétés médicinales que son précurseur sans présenter une agressivité aussi importante sur la muqueuse stomacale. Cet acide acétylsalicylique est alors appelé « aspirin » – puis aspirine – en référence à la spirée, point de départ de cette longue série de recherches. Dès 1899 la firme Bayer brevette la molécule qui devient rapidement le médicament le plus commercialisé à l’échelle mondiale.
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